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Santé // Le vrombissement d’une moto en lisière de forêt, le vacarme des travaux en ville, 
le moteur d’un bateau sur un lac… Les sons de l’activité humaine ont des conséquences concrètes 
sur la santé des animaux et des plantes qui nous entourent.

Pollution sonore : et la biodiversité alors ?
Riva Brinet-Spiesser

T rafic routier ou aérien, bruits indus-
triels ou de voisinage… Depuis les 
années 1990 et une succession de 

lois qui encadrent les nuisances sonores, 
nos gouvernements semblent prendre soin 
de nos oreilles. Et à juste titre. D’après 
l’Organisation mondiale de la santé (OMS), 
le bruit est la deuxième cause environne-
mentale de mortalité en Europe, après la 
pollution de l’air. En 2021, un rapport de 
l’Ademe (Agence de la transition écologi-
que) évalue le coût social du bruit à 147 mil-
liards d’euros par an. « Ce chiffre est proba-
blement sous-évalué, car il ne prend pas en 
compte les conséquences du bruit sur la santé 
des écosystèmes », nuance Léo Papet, éco-
acousticien et cofondateur de BioPhonia, 
une entreprise spécialisée dans le suivi 
acoustique de la biodiversité.

Le sujet est, en effet, moins considéré. 
Pourtant, le bruit est une nuisance pour la 
faune – et indirectement pour la flore – qui 
nous entoure. « Les effets physiologiques 
sur les animaux sont très similaires à ce 
qu’on observe chez les hommes : fatigue, 
stress, maladies », rapporte Jérôme Sueur, 
professeur au Muséum national d’histoire 
naturelle.

Une question de survie
La pollution sonore, parce qu’elle masque 
les sons émis par les animaux ou ceux pro-
venant de leur environnement, modifie 
aussi les comportements. « Nous, humains, 
utilisons la vue pour nous repérer ou choisir 
notre nourriture au supermarché. Les ani-
maux emploient d’autres sens : l’odorat, mais 
surtout l’ouïe », compare Olivier Pichard, 
responsable d’études biodiversité au 
Cerema (Centre d’études et d’expertise sur 
les risques, l’environnement, la mobilité et 
l’aménagement). Ainsi, les rapaces noctur-
nes repèrent leurs proies par le son qu’elles 
émettent, la chauve-souris navigue par 
écholocalisation, les mésanges charbonniè-
res crient à l’approche d’un prédateur, les 
passereaux vocalisent au printemps pour 
se reproduire. « Un environnement sonore 
bruyant met en jeu la survie des espèces », 
insiste l’ingénieur. 

Les experts savent aussi qu’une source de 
bruit peut détourner l’attention d’un animal 
en train de chasser ou de s’occuper de ses 
petits, les obligeant à redoubler d’énergie 
pour maintenir leur vigilance. « Mais les 

conséquences peuvent dépasser les seuls indi-
vidus et toucher des fonctions écologiques, 
avec des répercussions à plus grande 
échelle », pointe Jérôme Sueur. C’est ce qu’il 
se produit, par exemple, lorsque des espè-
ces pollinisatrices, ou impliquées dans la 
dispersion des graines, s’éloignent de leur 
habitat naturel à cause du bruit et mettent à 
mal la reproduction des variétés, voire de 
nos ressources alimentaires.

Sur le terrain, les nuisances sonores 
­concernent tous les environnements. Les 
milieux naturels (forêts, parc ou réserves), 
que l’on pourrait croire épargnés, sont les 
premiers touchés. « Il y a peut-être cent fois 
moins de voitures qu’en ville, mais l’impact 
sera plus important, car les espèces ne sont 
pas adaptées au bruit, elles n’y sont pas habi-
tuées », pointe Léo Papet. Avec son entre-
prise BioPhonia, il dissimule dans la nature, 
en toute discrétion, de petits boîtiers équi-
pés d’un micro et d’une carte SD. Les appa-
reils enregistrent le son par période d’une à 
deux minutes par heure. Les bandes sono-
res que le jeune entrepreneur récupère sont 
de véritables concertos : là un rouge-gorge, 
ici un merle. De cette « biophonie », il fau-
dra distinguer l’« anthropophonie » (les 
bruits émis par les humains) de la « géopho-
nie » (les autres bruits de l’environnement).

Sous l’eau
A cette fin, la start-up – en pleine croissance 
avec un effectif qui est passé de 3 à 15 per-
sonnes en cinq ans – utilise des outils d’intel-
ligence artificielle (IA). « Nous brassons plus 
d’un téraoctet de données par projet. L’IA 
nous permet de les traiter rapidement et 
d’identifier les sons qui nous intéressent. 
Ensuite, un expert naturaliste acousticien 
écoute les suggestions de l’IA et prend les déci-
sions finales », explique Léo Papet. Et ces 
capteurs ont l’oreille fine. Pour un projet 
mené en plein massif alpin, en partenariat 
avec l’association Mountain Wilderness, ils 
ont détecté une pollution sonore provenant 
des motos, pendant la moitié du temps, en 
journée. Le spécialiste à une explication : 
« L’été, des trains interminables de motos 
empruntent les routes touristiques de monta-
gne. Les moteurs sont à l’air libre et émettent 
dans des tonalités graves, ils s’entendent sur 
près de 500 mètres. »

Plus étonnant encore, des chercheurs tra-
vaillent sur l’influence de la pollution sonore 
sur les poissons et les mollusques vivant en 
eau douce, dans les rivières et autres lacs. En 

Le trafic maritime crée de la pollution sonore pour les poissons et les mollusques vivant en eau douce, 
dans les rivières et dans les lacs. Photo iStock

En chiffres

•12.000  
Le nombre de décès 
prématurés par an 
en Europe attribués 
à l’exposition au bruit.

•8 millions 
de Franciliens sont 
exposés à des bruits 
routiers qui dépassent 
la recommandation 
de l’Organisation 
mondiale de la santé.

•27 %  
La part des Français 
qui placent le bruit 
en tête de leurs 
préoccupations 
liées à la santé. 

cause : le trafic maritime et celui des routes 
situées à proximité. C’est le cas de Vincent 
Médoc, maître de conférences en écologie et 
comportement à l’université Jean-Monnet-
Saint-Etienne : « La communication sonore 
est encore plus importante en eau douce que 
dans les océans, car le milieu étant turbide, les 
échanges visuels sont vite altérés. ».Une étude 
publiée en 2024 dans « Biological Inva-
sions » montre l’altération des capacités de 
filtration d’une variété invasive de moules, 
originaires de la mer Noire, par le bruit des 
bateaux à moteur.

Mais c’est en ville que les scientifiques 
tendent davantage l’oreille. Parcs, jardins, 
coulées vertes : les animaux qui y vivent doi-
vent composer avec le bruit des voitures, 
mais aussi avec celui de nos vies quotidien-
nes. « Les espèces de petite taille et qui émet-
tent dans les basses fréquences, comme le cou-
cou, ont du mal à passer au-dessus du bruit 
émis par les activités humaines. A force de 
perturbation sonore, leur espace vital se 
réduit et, en dessous d’un certain seuil, elles 
s’en vont », observe Olivier Pichard. Cette 
fuite de la biodiversité est source d’inquié-
tude pour tous ceux qui veulent promou-
voir l’idée de nature en ville. « Toutes les espè-
ces ne vocalisent pas au même moment dans 
l’année, ni aux mêmes périodes de la journée. 
Une solution, par exemple, serait de planifier 
les travaux d’entretien dans les parcs en 
dehors des pics d’activité vocale des espèces les 
plus menacées », poursuit l’expert.

Diminuer l’impact du bruit passera par 
une adaptation de nos modes de vie et de 
transport. « Ce sont des mesures bien plus 
difficiles à mettre en place que pour diminuer 
la pollution lumineuse, pour laquelle il suffit 
d’éteindre la lumière », formule Jérôme 
Sueur. Une différence de taille qui explique 
pourquoi un arrêté, pris en 2018 pour limi-
ter l’impact des éclairages sur la biodiver-
sité, n’a toujours pas d’équivalent pour la 
pollution sonore. n

C’est en ville que les 
scientifiques tendent 
davantage l’oreille. 
Parcs, jardins, coulées 
vertes : les animaux qui y 
vivent doivent composer 
avec le bruit des voitures, 
mais aussi avec celui de 
nos vies quotidiennes.

A Lille, une trame 
blanche urbaine
La ville de Lille travaille avec 
le Cerema à la création d’une 
trame blanche urbaine, qui sera 
la première en France. Dans la 
lignée des trames bleues (pour 
les milieux aquatiques) et des 
trames vertes (en milieu terres-
tre), la trame blanche consiste 
à former une continuité écologi-
que « silencieuse », sans obstacle 
sonore venant perturber la bio-
diversité. L’objectif du projet est 
d’identifier des espaces de bio­-
diversité favorables aux espèces 
en matière de communication 
sonore, et d’autres, au contraire, 
qui le sont moins, pour au final 
installer un paysage sonore har-
monieux. Cette trame blanche 
se donne aussi pour mission 
de sensibiliser les habitants à 
la nécessaire limitation du bruit 
et proposera des déambulations 
à la découverte du patrimoine 
sonore naturel. Autre volet : 
habituer les aménageurs urbains 
à se préoccuper du bruit dans 
toutes nouvelles installations.

L ’usage des outils d’IA générative (GenAI) 
donne parfois l’impression d’avoir acquis 
un superpouvoir. En quelques secondes, 

une réponse surgit, un texte prend forme, 
une image apparaît. Cette sensation d’extension 
immédiate de nos capacités cognitives est 
grisante. Mais elle masque une réalité plus 
subtile : la machine applique en réalité une vieille 
loi, celle du 20/80, selon laquelle avec seulement 
20 % d’effort, on produit 80 % du résultat. 
C’est précisément ce que font les systèmes d’IA 
générative, et c’est aussi à ce seuil de 80 % que naît 
la frustration quand on les utilise. Car les 20 % 
restants – ceux qui distinguent une œuvre 
aboutie d’une simple ébauche – sont et restent 
les plus difficiles à atteindre. Les modèles actuels 
cherchent la solution la plus probable, pas 
la meilleure. Ils sont conçus pour optimiser au 
centre, non pour explorer les marges. Ils restent 
prisonniers d’un optimum local, incapables 
de s’aventurer hors de leur zone statistique de 
confort, donnant même l’impression d’être têtus. 
D’où cette sensation frustrante qu’un plafond 
de verre a été atteint : l’image presque juste, mais 
jamais totalement, le texte presque satisfaisant, 
mais encore bancal, la note qui manque, la 
précision qui échappe. A cette frustration s’ajoute 
une tentation : celle de la paresse. Puisque les 
machines livrent immédiatement une version 
« acceptable », pourquoi ne pas s’en contenter ? 
Dans un monde saturé de contenus rapides 
– TikTok, Instagram, formats courts – ces 80 % 
suffisent largement à donner l’illusion d’une 
productivité accrue. Mais pas pour écrire un livre, 
préparer un discours exigeant, concevoir un film, 
convaincre un client sceptique ou produire un 
rapport stratégique de haut niveau. Les derniers 
20 % demandent ce que les modèles n’ont pas : 
une intention, une vision, un style, une exigence, 
parfois une obsession du détail.

Peaufiner le brouillon
Warren Buffett conseillait de dresser une liste 
de 25 objectifs, puis de ne se concentrer que sur 
les cinq plus importants : les 20 % qui comptent 
vraiment. La GenAI nous permet désormais 
d’accomplir 100 % des tâches possibles, 
de multiplier les brouillons, les pistes, 
les prototypes. Mais elle ne dit rien de ce 
que nous devrions réellement choisir de faire. 
La profusion crée une nouvelle responsabilité : 
celle de trier, de hiérarchiser, de décider. 
La machine nous augmente, comme l’ont fait 
l’ordinateur, le smartphone ou le moteur de 
recherche à leur époque. Mais se satisfaire de 
son 80 % est dangereux. Beaucoup de dirigeants 
le constatent déjà : ce que produit la machine 
ne correspond pas toujours aux attentes, 
ni à celles des clients ni à celles des équipes, 
qui découvrent que la facilité ne remplace pas 
la précision. Le véritable superpouvoir réside 
dans notre capacité à transformer son brouillon 
algorithmique en œuvre finale, et à concentrer 
notre énergie humaine là où elle a vraiment 
de la valeur. En définitive, le choix devient 
clair : faire 100 % de ce que nous voulons… 
à 80 %, ou consacrer nos efforts aux 20 % 
les plus importants… et les réaliser à 100 %.

Charles-Edouard Bouée  est cofondateur 
d’Artificial Intelligence Quartermaster (AIQ).

La 
chronique
de  Charles-Edouard Bouée

L’IA fait 80 % 
du travail, à vous 
de vous concentrer 
sur les 20 % restants
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Newsletter sciences & prospective
Médecine, biologie, climatologie, espace, 
archéologie… Chaque samedi, un concentré 
d’expertise pour mieux comprendre le monde.
a Abonnement gratuit 
sur lesechos.fr/newsletters
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